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Avant-propos
Le haut potentiel est une chance !
Les raisons de ce livre
Chercher à s’informer sur le sujet du HPI correspond souvent à une interrogation sur soi-même, un proche ou son propre enfant. Les enjeux de ce questionnement peuvent être tout à fait anodins ou répondre à une préoccupation psychologique, médicale ou scolaire. Que la recherche soit identitaire ou utilitaire, ce qui va être lu ou appris sur le sujet peut se muer en pierre angulaire d’une identité en reconstruction (ou en construction en ce qui concerne les enfants). Voire devenir des définitions de soi ou des prédictions capables d’influencer des vies, comme pouvait le faire en son temps l’oracle de Delphes. Et s’il est une prédiction qui colle aux surdoués en France comme une arapède1 à son rocher, c’est bien celle du malheur.
Un très populaire ouvrage, écrit par une psychologue en 2008, s’interroge même sur la capacité au bonheur des surdoués et en a fait son titre et sa profession de foi. Depuis, on ne compte plus les déclarations, témoignages et associations qui reprennent et déclinent cette condamnation au malheur, sous des formes diverses : « handicap social », difficultés relationnelles, « comorbidité » ou prédisposition à divers troubles psychopathologiques, échec scolaire, etc. Rien n’est épargné aux surdoués.
Superbes perspectives de bonheur et d’épanouissement ! Dans ces conditions, on peut se réjouir de ne pas être soi-même surdoué, et que cette population apparemment condamnée aux difficultés et aux souffrances ne représente qu’un petit 2,5 % de la population. Leur sort bien peu enviable restant confiné à l’extrémité haute de la courbe de répartition du QI (voir chap. 1). Mais si l’on est soi-même surdoué, ou si l’un de nos proches à qui l’on ne souhaite aucun malheur en fait partie, de telles affirmations peuvent rendre craintif. Quel parent ne serait pas angoissé de lire qu’un tel avenir de tourments se dessine pour son enfant ? Quel adulte, en devenir ou non, ne s’inquiéterait pas de telles perspectives de vie ? Malgré la multitude de livres de spécialistes et/ou experts (psychologues en premier lieu), et de témoignages des premiers concernés par le sujet, s’agit-il là de la seule perspective et de la seule possibilité qui s’offrent aux surdoués ? Est-on bien certain qu’une intelligence « très supérieure », pour reprendre les termes exacts de la description qualitative des niveaux de performances aux tests de QI des échelles Wechsler2, est synonyme de tant de malheurs ?
Le message dominant sur le HPI (haut potentiel intellectuel) dans la littérature grand public est celui, pour faire un résumé très succinct, du fardeau et du drame. Pourtant, lorsqu’on se penche sur les recherches sur la grande intelligence en psychologie et en neurosciences, on y découvre une autre vision, où un QI élevé serait plutôt un atout, tant social (réussite scolaire et professionnelle) qu’individuel (résilience plus grande, un certain effet protecteur contre certains troubles psychopathologiques, etc.).
Malheureusement, ces résultats restaient jusqu’à il y a peu de temps bien ésotériques pour le grand public, puisqu’ils se trouvaient dans des articles de recherche publiés dans des revues spécialisées, et écrits dans un jargon scientifique qui demeure abscons pour beaucoup. (Quand ils ne sont pas simplement écrits dans une autre langue.) Ces informations n’étaient donc facilement accessibles qu’aux spécialistes ou universitaires qui savaient où aller les chercher.
Depuis une dizaine d’années, plusieurs psychiatres, enseignants, psychologues et chercheurs participent par leur travail à rendre cette information scientifique plus accessible au grand public. Blogs, ouvrages, émissions de télévision ou de radio, presse, tous les médias ont accueilli ces experts et leur message. Malgré leurs efforts, les informations les plus reprises et connues sur le sujet du haut potentiel intellectuel restent encore présentes dans les médias sous un angle majoritairement négatif3.
Cet ouvrage ne prétend pas détenir toute la vérité sur le sujet du HPI – de sa définition à ses conséquences pour les individus concernés, en passant par les moyens d’identification –, mais propose une approche du sujet si ce n’est nouvelle, au moins différente de ce qui a été généralement livré jusqu’ici. D’abord par son ton résolument optimiste. Ensuite par son contenu, mêlant témoignages, illustrations cliniques et résultats de recherches. Le tout écrit à la fois par une psychologue et une surdouée (au sens des tests, autant le confesser d’emblée). J’ai l’audace de croire que cette double étiquette me permet de poser sur le sujet du haut potentiel intellectuel un regard à la fois extérieur et intérieur : celui d’une personne surdouée mais également celui d’une psychologue.
Depuis plusieurs années, j’essaie de participer à l’effort collectif de médiatisation scientifique sur le sujet du haut potentiel intellectuel. Avec les billets du blog « Over the 130 » que je tiens depuis 2013, je tâche de rendre accessible et amusante l’information scientifique sur le sujet du HPI, tout en témoignant d’une autre réalité, une réalité heureuse. Ce livre partage la même ambition. J’espère cependant que les lecteurs habitués du blog pardonneront le ton un peu plus académique utilisé ici, ainsi que l’usage du « nous », plus formel, mais aussi plus conforme à la co-écriture de plusieurs chapitres avec Gabriel Wahl.

Le paradoxe du petit monde du HPI en France
À toutes fins utiles, il pourrait être intéressant de dresser un rapide état des lieux du petit monde du HPI en France, et de ce qui s’y joue depuis quelque temps.
Le sujet est resté plutôt confidentiel durant bien des années, pendant lesquelles seuls les spécialistes, psychologues, chercheurs en psychologie, neurosciences et éducation, s’en saisissaient. Et encore, ils ne le faisaient qu’en partie, puisque seuls les enfants intellectuellement précoces (EIP) étaient l’objet de cette attention. Les adultes surdoués, eux, ne semblaient intéresser personne4. Sauf si au talent intellectuel s’ajoutait le génie reconnu par l’histoire.
À l’époque, la représentation populaire du surdoué correspondait à cette image d’Épinal que nous avions encore tous en tête il y a peu : le garçon malingre à lunettes, de la pâleur maladive des piliers de bibliothèque, ou devant un écran avec l’essor de l’informatique personnelle, prodige en maths et concertiste virtuose à 5 ans.
Le xxie siècle a vu de multiples changements s’opérer dans le petit monde de l’étude de la haute intelligence en France : le vocabulaire et les représentations se sont transformés, et les intervenants sur le sujet se sont multipliés.
Ce qui relevait jusque-là des préoccupations de spécialistes passe dans le domaine public : aux voix des chercheurs, scientifiques, psychologues et psychiatres, se joignent celles des patients, de leurs proches (principalement les parents d’enfants précoces), de multiples associations, et de nouveaux « spécialistes » ou « experts », plus ou moins scientifiques.
Que s’est-il passé pour que ce sujet suscite si soudainement l’engouement populaire ? Osons une hypothèse : la transformation de la représentation et, par effet de glissement, la définition même du fait d’être surdoué, ont permis cette appropriation du sujet par le grand public, et l’engouement de ce dernier.
Vers 2010 commence à se diffuser une image du surdoué bien différente de celle que l’on connaissait précédemment. Celui à qui l’on pensait que son intelligence lui permettrait l’accès à une vie heureuse, était maintenant présenté comme porteur d’un terrible fardeau – cette même grande intelligence censée être un atout – le condamnant sans prise en charge appropriée, à bien des malheurs.
On passe alors d’une définition que l’on pourrait qualifier de statistique du surdoué (faire partie de ceux présentant les 2,5 % meilleurs scores aux tests d’intelligence), à une définition aux contours bien moins stricts et à l’abord bien plus subjectif, basée sur une observation et un jugement cliniques de comportements et de traits de caractère, dont certains supposément propres aux surdoués.
Ce changement de paradigme eut deux effets réellement bénéfiques : le premier, faire parler et faire connaître le sujet à une plus grande échelle. Cet enthousiasme du grand public pour le sujet du haut potentiel intellectuel a même permis le quasi-miracle de faire un peu bouger la vénérable dame qu’est l’institution de l’Éducation nationale française. En 2012, celle-ci actera la mise en place de parcours pédagogiques individualisés pour les enfants intellectuellement précoces (EIP)5. Rendons à César ce qui appartient à l’Éducation nationale et précisons que cette dernière s’intéresse aux EIP depuis 2002 avec le « rapport Delaubier »6. Celui-ci avance plusieurs propositions : la facilitation du repérage des élèves surdoués le plus tôt possible au cours de la scolarité ; le dialogue avec les familles ; l’adaptation, via diverses modalités, des rythmes d’apprentissage selon les élèves ; la proposition d’un projet personnalisé ; l’intégration des élèves concernés dans des classes hétérogènes ; enfin, la formation et la sensibilisation des enseignants au sujet du haut potentiel intellectuel. À la suite de ce travail, les élèves intellectuellement précoces seront progressivement intégrés à la liste des élèves à besoins éducatifs particuliers.
Si l’on peut se réjouir dans un premier temps de cette évolution, on peut s’interroger sur la pertinence de l’inclure dans une liste de situations de handicap. Doit-on y voir, ici encore, le regard « pathologisant » posé sur le talent intellectuel en France ? Un élève considéré comme « à besoins éducatifs particuliers » se trouve généralement en situation de handicap. Placer ainsi les élèves EIP dans cette liste d’élèves à besoins éducatifs particuliers, si c’est effectivement reconnaître qu’ils bénéficieraient, voire qu’ils auraient besoin d’adaptations pédagogiques (voir chap. 6) pour le déroulement optimal de leur scolarité, c’est également passer le message que le talent intellectuel équivaut à une situation de handicap. Il nous semble que cela mériterait éclaircissements et précisions.
Un second effet bénéfique notable de cette nouvelle popularité du HPI fut de donner une autre image de l’enfant surdoué. Ainsi, l’on a pu envisager que d’autres profils de surdoués existaient. De ces deux effets combinés naît un bienfait indiscutable, une plus grande notoriété du sujet du HPI auprès de tous et toutes, qui peut laisser espérer qu’à l’avenir, l’on passera moins à côté de tous ces esprits brillants et leur proposera les opportunités et perspectives de développement à la hauteur de leurs capacités.
Mais comme nous ne vivons pas au merveilleux pays de Candide, tout ne saurait être si bleu tendre. Comme par une réaction quasi newtonienne à ces effets positifs, le phénomène de l’engouement pour les surdoués – rebaptisés personnes présentant un haut potentiel intellectuel – a aussi ses revers. À trop en parler, on a fini par en dire tout et son contraire. Cela sans qu’il ne soit nécessairement question de malveillance et de désir de désinformation, mais probablement bien plus par ignorance, naïveté ou confusion. Et quand même tous ceux qui sont présentés, ou se présentent, comme références et/ou spécialistes, s’y mettent, comment reprocher au grand public de donner foi à ces propos ?
Outre cet imbroglio d’informations et de définitions plus ou moins fiables, le nouveau portrait des surdoués n’est pas dénué d’inconvénients, parfois majeurs. Dire que la grande intelligence, élément stable au cours de la vie d’une personne7, est responsable des malheurs de sa vie, c’est rendre cette dernière prisonnière de cette intelligence, sans perspective de changement. Si tous les problèmes relationnels d’une personne sont dus à son intelligence, il lui reste peu d’espoir pour s’en délivrer.
Quelle perspective pour ceux qui découvrent à la fois leur grande intelligence, et tous les malheurs auxquels, selon ce funeste portrait qui est fait des surdoués, ils sont promis ? Il peut arriver que cela se traduise par des parents inquiets de découvrir que leur enfant est surdoué. Ils viennent consulter parce qu’ils craignent que celui-ci ne soit trop intelligent, parfois sincèrement alarmés à l’idée de tous les malheurs annoncés : solitude, dépression, échec scolaire, etc. Si ces parents inquiets ne représentent pas la majorité des cas, ils constituent un bon exemple des regrettables conséquences que peut avoir la diffusion massive des croyances et des mythes qui font du HPI une affliction imaginaire.
Cette nouvelle définition populaire du HPI complique sérieusement le travail des psychologues. Ces derniers (en France tout du moins) ne sont même plus d’accord entre eux sur le sujet. Mais l’ont-ils jamais été sur quoi que ce soit ? Si vous voulez vous amuser aux dépens des psychologues, posez la question de la définition et de l’identification du HPI, et vous assisterez à une revisite de la tétralogie des films Hunger Games. Vous pouvez vous installer confortablement et sortir le pop-corn, cela risque d’être mouvementé. Cela fonctionne aussi pour la question de l’efficacité comparée des thérapies cognitivo-comportementales (TCC) et de la psychanalyse.
Au-delà de ces clivages théoriques qui n’intéressent que les psychologues et les psychiatres, ou presque, ceux-ci aujourd’hui ne sont donc pas d’accord non plus sur le sujet du HPI : ni ce dont il s’agit, ni comment on le définit, ni comment on l’identifie. Alors chacun y va de son petit laïus, de sa petite expérience professionnelle, autrement dit de son expérience clinique (qui signifie simplement l’expérience des entretiens avec les patients). Comment peut-on espérer que les patients s’y retrouvent ? Quand deux psychologues face au même patient donnent deux conclusions différentes, l’on peut comprendre que les patients ne sachent plus à quel saint se vouer.
De plus, cette nouvelle définition populaire du HPI peut également compliquer la démarche diagnostique des troubles pouvant exister par ailleurs8. Quand on fait du HPI la source et donc l’explication de toutes les difficultés potentiellement rencontrées par une personne dans sa vie, on risque de compromettre la démarche de diagnostic différentiel (comme dans la série populaire Dr House) et de passer à côté de réels troubles bien présents. Par exemple, expliquer l’agitation et le comportement d’opposition constant d’un enfant en classe par l’ennui d’un petit génie risquerait de nous faire passer à côté d’un potentiel trouble du comportement ou trouble du déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité (TDA/H) pour citer un autre sigle fréquemment associé à celui de HPI dans sa représentation populaire récente.
Alors qu’en est-il ? De quoi parle-t-on quand on évoque le HPI ? Comment s’y retrouver dans tout ce qui est dit sur le sujet ? Si cet ouvrage n’a pas la prétention de répondre de façon exhaustive à ces questions, vous trouverez ici des informations et des explications afin d’aider à vous y retrouver. Une annexe regroupe toutes les références (livres, revue, articles, sites Internet, etc.) qui ont permis la rédaction de cet ouvrage.

Précision de vocabulaire
Dans les pages suivantes, l’on parlera tour à tour de surdoué, de haut potentiel intellectuel, de HPI, de talent intellectuel, de haut quotient intellectuel, de haut QI, de douance, de surdon, de surdon intellectuel ou encore de surdouance. Tous ces termes font référence à une seule et même population et donc à la même situation : présenter un quotient intellectuel total de 130 ou plus9 sur les échelles de Wechsler.
Un autre point de sémantique nous paraît intéressant à aborder : parle-t-on de diagnostic ou d’identification de la douance ? Un diagnostic est, selon le Larousse, l’« identification d’une maladie par ses symptômes. Jugement porté sur une situation, un état ». Dans son sens premier, l’usage du terme « diagnostic » pour parler de l’identification du haut potentiel intellectuel est donc impropre. En effet, le HPI n’est ni une maladie ni un trouble. Dans son sens second, celui de jugement porté sur une situation ou un état, parler de diagnostic de HPI posé sur un profil psychométrique n’est pas incohérent.
Nous-même avons d’ailleurs, pendant longtemps, parlé dans les billets du blog « Over the 130 » de diagnostic du HPI. Puis nous avons opté pour l’utilisation du terme « identification ». Étant donné que nous avons à cœur, et cet ouvrage en est une manifestation, de sortir le sujet du haut potentiel intellectuel de cette aura de pathologie dont il s’est doté ces dernières années, il nous a semblé plus judicieux de remplacer le terme « diagnostic » qui renvoie à la maladie, par le terme « identification ». Nous ne prétendons pas que ce changement soit parfait, mais il nous semble mieux servir notre projet.
Une dernière précision pratique, pour tous ceux qui ne seraient pas familiers de l’usage des vignettes et illustrations cliniques : les prénoms ont été modifiés autant par souci de confidentialité que de respect de l’éthique et de la déontologie de la pratique des métiers de psychologue et de médecin.
Lexique
Afin de vous aider à mieux naviguer dans cet océan de dénominations, nous vous proposons un lexique récapitulatif des sigles et des acronymes.
CMP : centre médico-psychologique.
CMPP : centre médico-psycho-pédagogique.
Douance : fait de présenter un haut potentiel intellectuel. Synonyme de HPI. Terme canadien francophone.
DSM-V : manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux et des troubles psychiatriques (en anglais Diagnostic and Statistical Manual of Mental Disorders) de l’Association américaine de Psychiatrie (APA, en anglais : American Psychiatric Association), 5e édition. Nosographie des troubles mentaux.
Dys ou troubles dys : troubles cognitifs spécifiques de l’apprentissage. Exemples : dyslexie, dyspraxie, etc.
EHP : enfant à haut potentiel. Synonyme EIP (enfant intellectuellement précoce).
EN : Éducation nationale.
HP : haut potentiel. Abréviation de haut potentiel intellectuel (HPI).
HPI : haut potentiel intellectuel. Synonymes : haut potentiel (HP), douance, surdouance, don intellectuel, talent intellectuel. Et dans cet ouvrage précisément, ce qui pourrait faire grincer des dents les plus précis d’entre nous, HPI est également synonyme de HQI (haut quotient intellectuel). Par extension, les personnes présentant un HPI, ou surdouées.
HQI : haut quotient intellectuel. Quotient intellectuel total égal ou supérieur à 130 sur les échelles de Wechsler (équivalent à 148 sur l’échelle de Cattell).
QI : quotient intellectuel. Synonyme QIT (quotient intellectuel total).
SD : de l’anglais « standard deviation ». Écart-type.
Surdoué : personne présentant un QIT supérieur à 130 sur les échelles de Wechsler. Synonymes : doué, intellectuellement doué, zèbre, talentueux, douant, neuro-atypique (par association et d’après la dénomination des personnes présentant un trouble du spectre de l’autisme).
TCC : thérapie cognitivo-comportementale, ou théorie cognitivo-comportementale, ou encore thérapie cognitive et comportementale.
TDA/H : trouble du déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité.
TND : troubles neuro-développementaux. Ils incluent les troubles de la communication, les troubles du spectre de l’autisme (TSA), le trouble de déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité (TDA/H), le trouble développemental de la coordination, les troubles spécifiques des apprentissages (DYS)10.
WAIS : Wechsler Adult Intelligence Scale, échelle d’intelligence pour adultes de Wechsler. De 16 à 79 ans.
WISC : Wechsler Intelligence Scale for Children, échelle d’intelligence de Wechsler pour enfants. De 6 à 16 ans.
WPPSI-IV : échelle d’intelligence de Wechsler pour enfants, 4e édition. De 2 à 6 ans.





Introduction
Le parcours de Pauline
Le voilà, le bel exemple, la confirmation de l’orgueil sans borne des surdoués. Quelle outrecuidance que de se dédier un chapitre à soi-même !
J’espère que vous me pardonnerez cette fantaisie. Ce chapitre introductif, bien loin d’être une ode à son autrice, n’est qu’une illustration clinique et ne prétend à rien d’autre. Mon parcours sert ici de prétexte et de fil rouge pour aborder bien des sujets liés au haut potentiel intellectuel.
Il faut bien garder à l’esprit qu’un témoignage n’est pas une preuve, et qu’une illustration ne vaut pas pour une loi générale. Certains éléments de ce témoignage sont typiques d’un parcours de surdoué dans notre société, d’autres ne sont caractéristiques que de mon « individualité ».
Surdoué : l’être ou ne pas l’être, le savoir ou non ?
Il me semble que toute la différence est là. Car l’intelligence, quel que soit son niveau évalué par les tests de QI, est plutôt stable au cours d’une vie. De même, présenter des performances dans les 2 % meilleurs au test de QI (fréquence d’apparition dans la population générale de scores de QI supérieurs ou égaux à 130) serait supporté par un fonctionnement cérébral différent et des caractéristiques cérébrales anatomiques1.
Ainsi, à l’instar de son groupe sanguin, en avoir connaissance n’influence pas son existence. On n’acquiert pas son groupe sanguin magiquement le jour où l’on fait un test pour l’identifier ; de même, notre intelligence ne devient pas supérieure à la moyenne juste au moment où l’on nous annonce les résultats du test. Cette information en elle-même ne change pas votre situation. Particulièrement pour ceux dont la douance est une évidence. Et pourtant, pour ceux qui jusque-là ne la soupçonnaient pas, cela peut tout changer.
Quand une enfant ne cesse de se tromper à identifier des couleurs, on aurait tôt fait de s’interroger sur ses capacités intellectuelles. Jusqu’au jour où, au hasard d’une visite médicale scolaire, on découvre qu’elle est daltonienne. Une condition plus rare chez les femmes que chez les hommes, néanmoins possible. J’aurais pu choisir l’exemple d’un enfant gaucher ou ambidextre, le point est le même.
S’il n’y a qu’une information à retenir de mon parcours, ce serait sans doute celle-ci : ce n’est pas tant d’être surdouée qui a tout changé dans ma vie. C’est d’apprendre que je l’étais.
Je suis restée dans l’ignorance, rétrospectivement inconfortable, de mon HQI jusqu’à mes 29 ans. J’aurais sans doute trouvé un certain refuge narcissique (ou un refuge narcissique certain) dans la certitude, non pas de mon génie, mais de capacités intellectuelles efficientes et réelles. Ce qui ne m’a pas empêchée de vivre une vie tout à fait classique, toute surdouée qui ignorait l’être que j’étais.
Scolarité sans encombre et plutôt brillante jusqu’à mi-parcours du collège, où je suis simplement devenue bonne élève. Je n’ai pas eu le parcours attendu d’une surdouée de mon niveau, si l’on peut le dire ainsi. En effet, si l’on en croit les recherches qui font du QI le meilleur prédicteur de la réussite scolaire, avec un score dépassant 145, on aurait pu s’attendre à ce que je sois diplômée de Polytechnique, d’Harvard et du MIT (Massachusetts Institute of Technology) « finger in the nose »2, et être à mon âge directrice du CERN (Conseil européen pour la recherche nucléaire), pour le moins. Ce n’est donc pas le cas, je suis psychologue. Que s’est-il donc passé ? L’on se posera éventuellement la question une autre fois.
Si je n’ai pas eu le parcours académique attendu d’une haute douance, il y a malgré tout bien des signes communs de celle-ci dans mon histoire.
Je suis entrée en maternelle avec, dans mon petit sac à dos, une tenue de rechange et le premier tome de l’encyclopédie Universalis en version poche. Non, c’est une boutade, évidemment, il n’y avait que la tenue de rechange. Cela étant, j’ai su lire bien avant d’entrer en CP, comme beaucoup de petits surdoués.
Lors de ma dernière année de maternelle, mais qui était en fait l’avant-dernière année du cycle, puisque j’ai bénéficié d’un passage anticipé en CP, je me souviens de ce moment où l’institutrice, après avoir patiemment écrit au tableau l’alphabet, avait demandé à l’ensemble de la classe quelles lettres composaient leur prénom, ainsi que les mots « papa » et « maman ». Je revois encore la salle de classe, et moi assise derrière mon petit bureau près de la fenêtre (tendance que je reproduirai tout au long de ma scolarité : fenêtre ou radiateur, emplacements stra-té-gi-ques), les bras croisés sur la table, les sourcils froncés, pousser un soupir d’agacement. « Mais que faisait l’institutrice ? Tout le monde savait bien quelles lettres il y avait dans son prénom, puisque tout le monde connaissait déjà depuis longtemps son alphabet et savait lire, enfin ! Tout ce temps perdu où nous aurions pu faire du collage de gommettes ! » (#passion_gommettes). Intelligence et enfantillage peuvent faire bon ménage.
J’ignorais complètement que les enfants de moins de 6 ans n’avaient pour la plupart pas appris à lire tout seul chez eux. Je l’avais fait de façon autonome, en commençant par l’alphabet. Aidée d’une couverture illustrée d’un immense abécédaire, je demandais à ma mère de me donner le nom de chaque lettre. L’apprentissage de la lecture s’est ensuite fait de façon quasi autonome. J’ai donc sauté une classe, pour me retrouver directement en CP, où l’on n’en était plus à apprendre l’alphabet.
Christelle, 6 ans
Enfant calme, au regard tranquille mais pointu, dont les parents avaient déjà appris à apprécier, et parfois même à redouter, les remarques d’une perspicacité et d’une pertinence redoutables pour son jeune âge. Christelle est entrée en maternelle avec son doudou, et le livre qu’elle souhaitait pouvoir lire. Elle fut très déçue que l’apprentissage de la lecture ne soit pas au programme de la première année de maternelle. Elle connaissait déjà quelques lettres de l’alphabet et avait commencé à en écrire certaines. Rapidement, elle apprit à lire en dehors des heures de classe, en demandant à ses parents de « lui expliquer les lettres ». Vers ses 4 ans et demi, la lecture était acquise. Elle entra alors au CP avec une année d’avance, avec dans son cartable un livre qu’elle comptait bien pouvoir lire en classe cette fois-ci : un ouvrage traitant des papillons, doté d’illustrations et de photographies qui la fascinaient.


Autre signe assez commun chez les petits surdoués, qui s’est aussi présenté dans mon parcours : la différence d’aisance entre l’apprentissage de la lecture et celui de l’écriture. Je lisais avant même d’entrer en CP, mais écrire « proprement », pour citer mon ancienne institutrice, m’a presque pris toute l’année de CP. J’avais la chance d’être dans une classe à deux niveaux, ce qui me permettait, là encore comme beaucoup de petits surdoués dans cette situation, de suivre les cours et les exercices des CE1 quand j’en avais terminé avec les miens.
Théo, 7 ans
Théo, aujourd’hui adulte, avait sans difficulté intégré simultanément les programmes de CP et de CE1, mais avait tout simplement refusé – pendant un temps – de poursuivre celui de l’écriture. Il expliquera par la suite que la frustration qu’il éprouvait à constater la lenteur de son geste graphique, comparé à la fluidité de sa lecture et la rapidité de son raisonnement, lui était intolérable. Afin de lui rendre la pratique et l’exercice de l’écriture plus attrayants, on lui proposa notamment le recours aux couleurs : majuscules en rouge, minuscules en bleu. Une fois cette frustration dépassée et acceptée, la maîtrise de l’écriture ne lui posa aucun problème particulier.


Ce qui frappait le plus mon entourage n’était pas tant mes performances scolaires que la richesse de mon vocabulaire, la nature complexe et inhabituelle de mes centres d’intérêt, et l’étendue de ma curiosité (et donc de mes connaissances). Là encore, je ne me suis pas beaucoup distinguée de mes petits camarades surdoués : entre 6 et 10 ans, je m’étais passionnée pour les dinosaures, les pierres semi-précieuses et précieuses ainsi que pour les cristaux, la tectonique des plaques, la volcanologie3, l’astronomie, les microscopes, la cryptographie, les hiéroglyphes, les panthéons antiques (grecs, romains, égyptiens, mais aussi mésopotamiens) et leurs théogonies, la peinture par numéro4, l’archéologie, la biologie humaine, les jouets Meccano (ceux de l’époque étaient en métal), les puzzles en deux et trois dimensions, les félins, et j’en passe… Cette appétence qui frôle la boulimie pour les connaissances n’a pas toujours été de tout repos pour mes parents.
Férue de lecture, je pouvais passer des après-midi entiers à lire. Ce qui me valut d’être appréciée par nombre d’adultes pour mon calme et ma tranquillité : occupée à lire, j’étais de fait une enfant modèle.
Rachelle, 7 ans
La petite Rachelle présentait la même boulimie de lecture. Après avoir très rapidement épuisé les ressources – peu satisfaisantes à son goût – de la bibliothèque de sa classe de CP, elle répondait à son appétit sans fin de lecture grâce aux ouvrages de ses parents. Ces derniers, aussi soucieux de procurer à leur enfant des lectures adaptées à son âge que de protéger le contenu de leur bibliothèque d’éventuelles traces de feutre ou de chocolat, ne lui permettaient de lire que des ouvrages choisis. Mais Rachelle, qui se passionnait à l’époque pour les dinosaures, n’avait pas les mêmes idées que ses parents sur ce qui lui était accessible ou non. Elle subtilisait donc régulièrement un ouvrage de géologie traitant de l’évolution du vivant à partir du Triassique. Si elle n’en comprenait pas tout le vocabulaire propre à la discipline, elle se régalait des illustrations de fossiles et des hypothèses posées quant au mode de vie et au régime alimentaires des animaux ainsi découverts.


En bonne petite surdouée, mes passions enfantines étaient à la fois celles des autres enfants de mon âge, comme les dessins animés, mais aussi tout à fait différentes. De 6 à 10 ans, j’ai découvert avec délices les sciences et les arts. Mes sorties favorites étaient celles de lieux où je pouvais découvrir le monde et en comprendre le fonctionnement, comme le zoo de Thoiry, le muséum d’Histoire naturelle de Paris, la Cité des sciences ou encore le musée du Louvre.
Comme beaucoup d’enfants précoces, j’ai très tôt développé une étrange fascination pour l’espace et les corps stellaires. Je garde encore aujourd’hui un souvenir ému de ma première séance au planétarium, où j’ai pu voyager à travers le système solaire, en apprendre la composition et en poursuivre l’exploration jusqu’à ses limites au-delà du nuage d’Oort5.
À la bibliothèque, je me régalais des livres sur les illusions d’optique qui, je peux le dire rétrospectivement, faisaient une parfaite liaison entre mon appétence pour les sciences et mon goût pour la création artistique. J’ai eu la chance de bénéficier d’un environnement où l’on m’a très tôt initiée à l’art pictural et à la sculpture, et vers 8 ans je décrétai que l’impressionnisme était mon courant pictural favori. Presque trente ans plus tard, je n’en démords pas. Là encore, cette sensibilité artistique ne me distinguait pas de mes camarades surdoués.
Un autre signe couramment associé à la douance est un rendement scolaire souvent plus grand que celui des autres élèves. Lorsque le peu de travail nécessaire pour de si bons résultats est connu des professeurs, il passe parfois à tort pour du dilettantisme. Inversement, il n’est pas rare que, d’emblée, d’excellents résultats soient considérés spontanément par les professeurs comme le résultat d’un travail acharné de l’élève. Leur étonnement en est d’autant plus grand quand ils découvrent les facilités de l’élève en question.
Éric, 15 ans, en seconde
Éric rêvasse durant plus de la moitié de ses cours au lycée. Il ne daigne lever le nez que pour reprendre ses professeurs, à raison, sur les incohérences ou les imprécisions qu’il note dans leurs cours. Il pousse le vice – de l’avis de certains de ses professeurs – jusqu’à suggérer des améliorations de contenus de programme, qu’il tire de ses seules réflexions sur le sujet. Ce faisant, un de ses professeurs d’histoire-géographie sera un jour contraint de lui expliquer que ce qu’Éric aborde et souhaite voir expliquer au programme de cette matière en seconde générale relève d’un niveau de licence de géopolitique.
Éric ne prend aucune note durant ses cours, malgré tout, il a de bons résultats. Parfois, il choisit sciemment de ne rien faire lors des évaluations6, parce qu’il n’aime tout simplement pas la matière. Dans les cours qui lui plaisent (anglais, physique-chimie et mathématiques), il ne prend pas plus de notes, mais écoute. Il ne travaille pas pour les évaluations et obtient des notes excellentes. Elles pourraient même être parfaites si certains de ses professeurs ne lui enlevaient pas un à trois points pour sanctionner son attitude en cours, qu’ils jugent indolente en général.


Cette différence de rapport investissements/résultats me suivra jusque dans mes cursus universitaires. Cela ne signifie pas pour autant que je n’ai jamais eu besoin de travailler, bien au contraire. Simplement, jusqu’au master, j’ai pu bénéficier d’un confortable avantage qui me permettait de consacrer moins de temps à mon travail scolaire et plus à mes loisirs et passions. Mes efforts les plus importants consistaient en une relecture – avec tentative de mémorisation – de leçons d’histoire la veille d’un contrôle. Dans mon lit, entre 22 heures et 23 heures. C’était là le maximum d’efforts que je tolérais.
Il s’agit du premier regret et inconvénient, chronologiquement parlant, que je peux identifier sur mon parcours d’ignorante de mon propre HPI. Je ne prétends pas que l’enfant que j’étais aurait magiquement développé un goût immodéré pour l’effort scolaire en se sachant surdouée. Néanmoins, peut-être que, en sachant que ce rapport travail/résultats n’était pas moyen, mes professeurs et moi-même aurions pu demander plus de moi et, ce faisant, m’apprendre plus tôt à explorer et exploiter ce potentiel.
C’est l’un des inconvénients que je vois à ignorer son propre potentiel intellectuel : ne me soupçonnant pas plus de potentiel que cela, je prenais ce que je ne comprenais pas comme les limites absolues et définitives de ma capacité à comprendre. Et, pour des raisons relatives à l’estime de soi sans doute aussi, je ne prétendais pas à l’excellence. N’ayant que rarement eu à fournir un effort notable pour des apprentissages intellectuels, ce que je ne comprenais pas rapidement (si ce n’est immédiatement) devenait pour moi la matérialisation de mes limites. Si je ne comprenais pas tout de suite, c’est que je n’étais pas capable de le comprendre du tout. Or si j’avais su que mon potentiel intellectuel, a priori, ne m’empêchait pas de saisir tout ce que le programme scolaire, au moins jusqu’au bac, me proposait, j’aurais peut-être cherché à comprendre.
Ne pas savoir que j’étais surdouée ne m’a pas pour autant empêchée de réussir. Sans doute pas excellemment, mais sans honte non plus. J’ai obtenu mon bac en ne révisant que l’épreuve d’histoire-géographie (c’était encore l’époque où nous avions trois sections d’enseignement général, avec une semaine d’épreuves écrites). Mon choix et ma capacité de travail avaient déterminé un programme quasi herculéen de quatre chapitres à réviser sur la douzaine que comptait l’ensemble du programme. Cette méthode a eu un succès relatif, puisque j’ai obtenu mon bac sans difficultés, mais sans mention non plus. Je restais néanmoins fidèle à ma doctrine scolaire : l’essentiel, c’est que ça passe, pas besoin de plus.
Je n’ai jamais recherché l’excellence académique en soi, car j’ai surtout été guidée par le plaisir intellectuel et la dimension ludique de l’apprentissage. Peut-être est-ce une question de personnalité autant que de génération, mais le prestige social de la « réussite » n’a jamais été le moteur de mes choix et décisions scolaires ou universitaires. Plus que guidé par des objectifs, mon parcours scolaire et universitaire était surtout dirigé vers un vaste horizon : trouver et faire ce qui me passionnait dans la vie.
Cette attitude m’a sans doute desservie, en laissant croire à certains professeurs que je manquais de sérieux ou d’investissement en général. Alors qu’il n’en était rien. Je m’investissais très sincèrement dans mon travail scolaire. Je manquais peut-être de rigueur pour certaines matières en particulier, qui ne me passionnaient pas. Comme le sport au collège et au lycée par exemple, ou encore la minéralogie en licence de sciences de la vie.
Ce contraste qui pouvait exister entre le peu de travail ou d’implication que je semblais mettre dans l’étude de certaines matières, et les bons résultats que je pouvais obtenir par ailleurs, présentait un avantage fort appréciable : me permettre de surprendre certains de mes professeurs. Je me souviens tout particulièrement de ce TD de génétique, qui avait duré toute une semaine, du lundi matin au samedi midi suivant. Ce cours était, paradoxalement, celui que mes camarades de promotion appréciaient le moins, le trouvant trop compliqué. Peut-être s’agissait-il d’un équilibre naturel, puisque de mon côté, c’était en chimie organique que je peinais, la discipline me demeurant irrémédiablement inintéressante. J’étais plus à mon aise en génétique.
Ce TD consistait en une expérience de mutation(s) ciblée(s) de bactéries, lesquelles demandaient d’être cultivées, bidouillées génétiquement, puis de nouveau cultivées. L’on devait ensuite vérifier via PCR7 le fruit de nos recombinaisons. Bien que j’aie dû me lever à 5 heures pour pouvoir être derrière ma paillasse à 8 heures même le samedi, j’ai passé la meilleure semaine de tout mon cursus universitaire en biologie. Je me rappelle les schémas d’ADN8 cyclique de bactéries, d’introns, de codons stop et d’amorces, d’enzymes ligases et d’enzymes de section ; et il me reste fort bien encore le souvenir du plaisir intellectuel que j’avais à assembler les pièces de ce puzzle génétique.
La biologie me donnait et me donne encore à voir le monde, la Vie sous tous ses aspects. Je crois que je trouve dans cette matière la poésie que d’autres perçoivent dans la physique et/ou les mathématiques. Aujourd’hui encore, je garde un certain chagrin quant au peu de considération portée aux sciences de la vie au sein des sciences dites fondamentales, à l’époque où je faisais mes études de biologie. Enfin, j’aurais pu faire pire, et choisir les sciences humaines. Il faut croire que j’ai un certain goût pour les disciplines sous-cotées9.
D’un point de vue purement académique, mon parcours scolaire et universitaire fut très tranquille. Je n’ai pas été le cliché attendu de la surdouée première de la classe en tout et tout le temps, ni celui – plus actuel semble-t-il – de celle en difficulté scolaire. Un parcours tranquille, que j’ai très bien vécu, sans ennui terrible ou difficultés notables. Même le fait d’avoir acquis certaines compétences ou connaissances avant les autres selon l’agenda scolaire (comme la maîtrise de la lecture par exemple) n’a pas été source d’ennui. Au fur et à mesure que le niveau d’apprentissage progressait, je me trouvais de plus en plus à l’aise dans mon environnement.
Le lycée fut une très belle période scolaire, où je goûtais à la fois le plaisir de relations sociales épanouissantes avec mes pairs en âge et celui de pouvoir échanger longuement d’égal à égal, ou presque, avec certains de mes professeurs. Je me souviens de trois d’entre eux particulièrement, de français, de latin et de sciences de la vie, avec qui je pouvais discuter longtemps, en dehors des cours sur divers sujets relatifs à la matière qu’ils enseignaient. Je discutais donc littérature avec ma professeure de français, et je lui expliquais avec toute la fougue et la naïveté de l’adolescence pourquoi Le Rouge et le Noir devait à mon sens être prescrit comme somnifère. Avec ma professeure de latin, nous discutions autour d’une boisson chaude pour savoir quelle traduction portait le plus fidèlement la subtilité de la phrase latine. Quant à mon professeur de biologie, j’essayais de lui démontrer pourquoi il fallait balayer la minéralogie enseignée au lycée pour approfondir le programme de génétique.
Ce parcours somme toute bien ordinaire pour une surdouée pourrait en surprendre certains.
Ce que l’on appelle la « sous-réalisation » des surdoués est un sujet en soi. On y cherche des raisons, individuelles, sociales, culturelles – chacun y va de sa théorie. En ce qui concerne mon modeste cas, je ne me risquerai pas à me prononcer. J’ai choisi mes domaines d’études par goût avant tout, par passion et par ludisme, il m’est donc difficile de répondre à cette question. Qui sait, peut-être un jour mon parcours, rendu anonyme évidemment, fera-t-il l’objet d’une vignette clinique dans un ouvrage sur le sujet ?
Avant de conclure cette rétrospective de mon parcours scolaire et de mon premier parcours universitaire – encore une fois à simple titre d’illustration et de témoignage, pas de définition ni de généralisation – je me dois d’aborder le sujet des relations sociales. Ce serait, lit-on souvent, une faiblesse spécifique des surdoués préoccupant nombre de personnes à leur propos. Que ce soit parce qu’ils sont effrayés des prédictions faites ou qu’à titre personnel, ils rencontrent des difficultés ou des insatisfactions dans ce domaine.
À mon sens, le domaine relationnel, s’il est aussi influencé par les capacités et le fonctionnement intellectuels, ne saurait y tirer ses seules influences. Loin de là. Lorsque nous entrons en relation avec d’autres personnes, ce ne sont pas seulement nos capacités intellectuelles qui se rencontrent, mais les individus que nous sommes. Issus d’une culture particulière, au sein d’une culture particulière, en provenance, avec et au sein de groupes déterminés. Nous entrons en interaction au moyen ou en dépit de codes sociaux, qui vont guider les interprétations de comportements ou de langage ; à un moment de notre histoire bien précis, avec un passé qui nous a marqués d’une façon particulière, un présent qui participe également de notre façon d’être au monde.
En somme, il y a mille et un facteurs qui entrent en jeu dans la dynamique des relations sociales et affectives, et les capacités intellectuelles ou le QI n’en sont qu’un parmi tant d’autres. Aussi, leur imputer toute la responsabilité des difficultés ou insatisfactions rencontrées dans ce domaine me semble simplificateur. Pour autant, penser que l’intelligence joue son petit rôle n’a rien d’incohérent non plus. Il me semble que ce rôle sera simplement plus perceptible dans certains domaines que dans d’autres.
En considérant qu’un niveau de fonctionnement cognitif équivalant au sien chez l’autre va participer à la production d’interactions intellectuellement stimulantes et/ou satisfaisantes, on peut supposer qu’une certaine différence entre niveaux de fonctionnement cognitif peut limiter ou diminuer ces possibilités d’interactions intellectuellement satisfaisantes ou stimulantes. Diminuer ou limiter ne signifie pas rendre impossible non plus. Il faut d’ailleurs garder à l’esprit que ce qui rend les interactions satisfaisantes ne dépend pas uniquement du niveau de fonctionnement cognitif (et heureusement !). Ce n’est pas parce que votre QI se situe au même rang que votre interlocuteur, qu’il va forcément devenir votre meilleur ami ou que vous partagerez la passion des galets peints.
Cela étant précisé, en revenant à notre hypothèse que le niveau de fonctionnement cognitif des individus participe à la création d’interactions intellectuelles plaisantes, on peut supposer que lorsque votre niveau de fonctionnement intellectuel n’est partagé que par 2 % et des brouettes de la population, ou moins encore, cela puisse réduire vos chances de tomber sur quelqu’un avec qui les interactions intellectuelles soient systématiquement stimulantes. Cette hypothèse que je pose s’inspire entre autres de ces études démontrant que l’on a tendance à s’apparier au sein du même niveau10.
Au regard de ce paramètre qu’est le niveau de fonctionnement intellectuel et sur lequel nous n’avons que bien peu de prise, l’environnement lui aussi participe grandement à la création de relations et d’interactions vécues comme satisfaisantes. Ainsi, il n’est pas rare que les jeunes surdoués voient la satisfaction qu’ils tirent de leurs interactions sociales croître en même temps que leur niveau scolaire progresse. À mesure que le niveau scolaire augmente, l’environnement direct de l’individu devient, théoriquement, plus stimulant. Le niveau de complexité des échanges possibles augmente également, et les limites auxquelles les jeunes surdoués pouvaient parfois rapidement se heurter s’éloignent.
C’est un point sur lequel nous reviendrons plus loin dans cet ouvrage : l’adéquation entre l’environnement et le niveau de fonctionnement de l’individu est une clef d’épanouissement. Pour les surdoués, comme pour tous. Plus il y aura inadéquation entre le niveau de fonctionnement de l’individu et son environnement, plus le sentiment de décalage sera patent. Plus l’environnement sera adapté au niveau de fonctionnement, moins ce sentiment de décalage existera, plus l’individu sera épanoui et, conséquemment, moins son niveau de fonctionnement sera un sujet. Au milieu de ses pairs, l’on n’est pas différent.
Le fait d’être surdouée a-t-il eu et a-t-il encore une influence sur mes relations sociales et affectives ? Dire que cela n’en a eu aucune serait à mon sens une erreur. Mais dire qu’il s’agirait là du facteur principal le serait tout autant. Il est évident que, durant mon enfance, mes vifs intérêts pour les sciences de la vie et certains domaines des sciences humaines et sociales ont participé à me créer moins de points communs et de sujets de conversation avec mes petits camarades passionnés par les billes, les chevaux, le foot, et les pogs. Un célèbre psychologue, Jean-Charles Terrassier, nomme ce phénomène d’inadéquation entre les centres d’intérêt des jeunes surdoués et ceux des autres enfants du même âge, dyssynchronie (voir chap. 6).
Cette différence d’intérêts a participé à ce sentiment de déphasage. Ce à quoi il « fallait » s’intéresser selon les autres enfants de mon âge ne m’intéressait pas la plupart du temps. Et ce qui m’intéressait, n’intéressait pas plus les autres en retour. Fort heureusement, entre ces deux extrêmes se trouvait toujours de quoi nous réunir mes petits camarades et moi : qu’il s’agisse du jeu à faire semblant en maternelle, ou bien des grands classiques des cours d’école (marelle, corde à sauter, chat, etc.).
Bien que mon parcours ne soit pas typique de ce que l’on se représente d’une surdouée, s’il y a un cliché auquel j’ai souscrit, c’est certainement celui de la « geek/nerd ». Au collège (de 1994 à 1998), certaines figures féminines de science-fiction et de la mythologie grecque avaient suscité mon admiration (Catwoman, Poison Ivy et Antigone). À cette époque quasi prédiluvienne, la science-fiction et les super-héros n’avaient pas exactement leur cote actuelle. Le temps était plus aux girls bands et boys bands qu’à la dramaturgie antique ou aux visions futuristes. En cela malheureusement, mes goûts et attraits n’ont pas tellement participé à dresser un autre portrait des surdoués que celui dépeint par les clichés sur le sujet.
Cela étant, ces goûts étonnants pour mon âge et mon époque étaient un excellent moyen de me créer des affinités immédiates. Lorsque je croisais d’autres amateurs de fantaisie ou de science-fiction, souvent entre les rayonnages des librairies, nos échanges enthousiastes se transformaient régulièrement en colloque littéraire improvisé.
Dans ce domaine des relations sociales, il faut admettre que mon parcours renforce le stéréotype de la surdouée geek11. Pour autant, et plus encore aujourd’hui, les adolescents surdoués ne sont pas tous des asociaux : « smart is the new sexy »12, paraît-il. Aidés en cela par l’accès dès leur plus jeune âge à Internet et ses merveilles, les adolescents surdoués d’aujourd’hui disposent de perspectives d’engagement de leurs ressources intellectuelles bien plus vastes. On les verra donc déposer des brevets pour des appareils de dépollution des mers et océans à 13 ans, créer une application de soutien à l’apprentissage pour les jeunes malvoyants à 10 ans, et monter leur propre journal international à 16 ans.
Durant le lycée, j’eus la chance de me constituer un groupe de cinq amis avec qui j’ai partagé les plus grands fous rires de mon existence. Était-ce un hasard, parmi eux se trouvait notamment le premier de la classe. Ces belles amitiés ont participé à atténuer le sentiment de déphasage que je pouvais éprouver. Lorsque l’on trouve ses pairs, ce sentiment disparaît presque de lui-même. Face à ceux en qui l’on se reconnaît, l’on cesse d’être la personne qui n’est pas comme les autres. Et cette reconnaissance mutuelle aide à s’accepter.
Enfin, concernant le domaine professionnel, le fait de présenter un HQI a été pour moi un atout certain dans la réalisation des tâches confiées, mais parfois un frein quand cela était connu de mes collaborateurs.
Après ma maîtrise de biologie, j’ai travaillé plusieurs années dans la communication scientifique, au sein de différents instituts de recherche nationaux. Mon travail consistait principalement à rendre accessible au grand public les travaux des équipes de recherche qui y travaillaient. Cela me permettait d’être à l’interface des mondes scientifique, institutionnel et profane. Mon niveau de fonctionnement cognitif m’a servie et valorisée lorsque les situations permettaient d’exprimer mes facilités d’apprentissage. Les formations, les changements de logiciels ou de process, ou bien les périodes de réorganisation d’équipe ou de transition de service étant particulièrement propices à cela.
Estimer le désavantage que le HQI aurait pu représenter dans ma première vie professionnelle (avant de devenir psychologue) me serait difficile à faire. Il se peut que certains de mes anciens collègues ou même supérieurs hiérarchiques, me sachant surdouée, aient été mal à l’aise avec cette information. À l’époque, le sujet était bien mal connu en entreprise et encore lourd de clichés. Je ne pense pas que ce soit le HQI en lui-même qui aurait pu être problématique, mais la perception de mes anciens collègues.
Je crois sincèrement que l’enjeu autour du HQI n’est pas tant de l’être ou pas, mais de le savoir ou non. Et devrais-je ajouter, d’être dans un environnement correspondant. Ce qui a tout changé pour moi n’a pas été d’être surdouée, mais de découvrir que je l’étais.
D’abord, il faut être honnête, je ne m’en doutais pas une seconde. J’ai passé le test de QI sur les conseils de la psychologue que je consultais alors pour un tout autre sujet. Sans sa suggestion, je ne m’y serais même pas intéressée. J’ai abordé le test inquiète, mais résolue à faire bravement face à la triste réalité de mes limitations intellectuelles. Ou comme j’aime à le dire encore aujourd’hui, accepter que j’aie le QI d’une huître. C’est dire à quel point je ne pensais pas possible d’être moi-même surdouée. Mes performances scolaires n’ayant jamais été unanimement vantées par mes professeurs, ou que de façon très spécifique (un professeur de français une année, un professeur de mathématiques une autre, un professeur de latin ici, un professeur de biologie là), je ne pensais pas correspondre au portrait typique du surdoué.
Les résultats ont donc été très étonnants. Mais seulement pour moi. Les (très) proches à qui j’en ai parlé, ne l’ont, eux, pas été du tout. Je me souviens encore de la réplique laconique de mon époux à l’annonce de ces résultats : « Évidemment, je t’ai toujours dit que tu étais intelligente. » Je fus sincèrement agacée par leur absence totale de surprise. Il semblait donc que tout le monde s’en doutait, sauf moi, et que personne n’ait jugé bon de m’en parler avant. J’étais tout de même la première concernée, et j’aurais bien aimé savoir que j’étais intelligente.
Parce que, non, je ne m’en doutais pas. Pas du tout même. Mais la surprise est vite passée, pour laisser place au soulagement et à l’enthousiasme. À partir du moment où je l’ai su, j’ai pu l’intégrer à mon histoire et, ce faisant, me la réapproprier. Cela a certes permis d’éclairer le chemin déjà parcouru, mais surtout de repenser celui à venir. Puisque je disposais de plus de capacités que je ne le pensais, je pouvais peut-être m’autoriser certaines ambitions que j’aurais crues avant hors de ma portée. Comme reprendre des études une fois adulte et faire un autre cursus universitaire dans une tout autre discipline que celles que je connaissais jusque-là.
C’est forte de la certitude qu’il était raisonnable pour moi d’envisager un nouveau cursus universitaire que j’ai renoué avec d’autres amours intellectuelles et aspirations professionnelles : la psychologie. Ce fut un grand plaisir d’entamer et de poursuivre ces nouvelles études, même à 30 ans passés. J’ai très vite eu mes préférences ; sans surprise, les matières qui faisaient appel aux sciences fondamentales en général et à la biologie en particulier (addictologie, neuropsychologie, psychologie cognitive, statistiques appliquées à la psychologie et psychologie médico-légale13) étaient pour moi un délice. Même si je résistais encore aux matières qui n’étaient pas à mon goût, cela ne faisait pas le poids face au plaisir intellectuel de l’apprentissage et de la découverte, et à l’intérêt que je portais à la psychologie en général et à ces matières en particulier.
Savoir que je présentais un HQI n’a pas changé celle que j’étais, mais le regard que je portais sur moi, sur mes possibilités et sur mon histoire. J’ai appris que cela venait avec son lot d’écarts à la moyenne statistique, ou parfois à la norme sociale supposée. Cela a mis du sens sur des aspects ou passages de ma vie. Cela m’a permis d’accepter ces écarts que je vivais entre moi et « les autres ». Et surtout de ne plus lutter contre moi-même.
Que les lecteurs surtout n’oublient pas un point : mon parcours n’est pas typique de celui d’une surdouée. C’est aussi pour cela que j’ai tenu à l’évoquer. En tant qu’atypique à plus d’un titre, je tenais à rappeler qu’il existe autant de parcours de surdoués que de surdoués.
Si le fait de présenter un HQI n’a pas tout simplifié dans mon existence, aujourd’hui, je crois surtout que son influence dans ma vie est avant tout positive. Loin d’être un fardeau, le fait de présenter un HQI est en soi une ressource précieuse. Si mon expérience, brièvement et pudiquement relatée dans cette introduction ne vous en a pas convaincu, j’espère que les chapitres suivants, qui s’appuient sur les résultats de la recherche sur le sujet du HPI, sauront mieux faire que cette courte biographie.
Pour les lecteurs du blog « Over the 130 », et pour tous les autres : enjoy !


1
Un test pour quoi faire ?
La question du test de QI (ou quotient intellectuel) est sur les lèvres de tous ceux qui s’intéressent au sujet du HPI, presque autant que la question de son résultat. Le test de QI déchaîne les passions ; l’on débat, cordialement ou non, de sa pertinence, de ses limites et d’éthique. Mais si, mais si… Comme l’humanité est belle, on a aussi sauté sur l’occasion que nous offraient les tests d’intelligence pour nourrir diverses discriminations. Et les débats font encore rage aujourd’hui.
Comme tout outil, car les tests de QI ne sont que cela, des outils, tout dépend de la façon dont il est fait et de son usage. Vous pouvez utiliser un pinceau pour peindre, pour faire la poussière sur les moulures de vos meubles, ou même pour éborgner quelqu’un (ce à quoi, évidemment, l’on ne vous encourage pas). L’outil sera toujours le même, c’est l’usage que vous en ferez qui participera à son efficacité.
Il en va de même avec les tests de QI. Ce sont des outils qui ne sont pas parfaits, qui ont leurs propres limites et sont dédiés à un usage et un but précis. Les utiliser à toute autre fin que ce pour quoi ils ont été conçus risque de donner des résultats discutables.
Les tests d’efficience intellectuelle, ou par raccourci tests de QI, visent à évaluer le niveau de fonctionnement cognitif1 des individus, relativement aux sujets du même groupe d’âge. Autrement dit, ses capacités de raisonnement. Ces tests vont estimer l’efficacité avec laquelle un sujet mobilise ses ressources cognitives pour répondre à différents exercices. Il peut s’agir tout autant du jeu de formes et sections pour petit enfant (faire passer la pyramide à base carrée dans la section carrée, et pas dans celle en forme d’étoile) que de résolution d’équations quintiques2. Que les grands phobiques des mathématiques se rassurent, à ma connaissance, il n’y a pas d’équation d’un tel niveau à résoudre dans les tests d’efficience intellectuelle.
Un test de QI n’est donc pas un test de personnalité. Pas plus qu’il n’est un horoscope qui vous prédira votre avenir. Aborder le test de QI en espérant y trouver une révélation sur sa personnalité, le sens de sa vie et son avenir n’est pas la meilleure façon de s’éviter une déception.
Avant de s’intéresser plus en détail à ce que l’on peut tirer d’un test de QI, quelques précisions pourraient être bienvenues. On entend parler « du » test de QI, mais il serait plus juste de parler de tests au pluriel. Il en existe en effet plusieurs qui permettent d’évaluer le fonctionnement cognitif d’un individu. Ils évaluent tous le fonctionnement cognitif, mais pas tous en le prenant par le même bout, ou n’en considèrent pas tous les mêmes dimensions.
Parmi tous les tests d’efficience intellectuelle possible, les stars internationales sont les trois échelles de Wechsler et leurs déclinaisons pour tous les âges : la WPPSI (Wechsler Preschool and Primary Scale of Intelligence) pour les enfants de 2 à 6 ans, la WISC (Wechsler Intelligence Scale for Children) pour les 6-16 ans, et la WAIS (Wechsler Adult Intelligence Scale) pour les 16-79 ans. Elles sont communément utilisées de par le monde car notamment traduites en de nombreuses langues et régulièrement mises à jour (tous les dix ou quinze ans à peu près). Ce sont aussi les batteries de tests d’évaluation de l’efficience intellectuelle les plus fiables dont on dispose à ce jour.
Presque aussi connue mais moins internationale, l’échelle de Cattell (Cattel Culture Fair Intelligence Test), bien qu’utilisée par différents pays, l’est surtout dans les pays anglophones. En plus de produire un score de raisonnement, elle propose une évaluation de la personnalité. Ce test est surtout utilisé dans le milieu professionnel, à des fins de recrutement ou d’orientation.
Outre le fait de proposer une évaluation de la personnalité (selon des dimensions précises), ce test peut séduire par les « gros » scores de QI qu’il permet de produire, l’échelle pouvant donner des scores allant jusqu’à 200, quand les scores sur les échelles de Wechsler atteignent 160. Ces « gros » scores de Cattell ne sont dus qu’à la distribution statistique dans laquelle ils s’inscrivent.
Autrement dit, l’échelle de Cattell ne permet pas l’accès à l’évaluation de niveaux de fonctionnement cognitif supérieurs à ceux que les échelles de Wechsler permettent d’évaluer, mais notent différemment ces mêmes niveaux de fonctionnement cognitif. Un score de 130 de QI sur l’échelle de Wechsler équivaudra à un score de 148 de QI sur l’échelle de Cattell. Un plus gros score en valeur absolue pour Cattell, mais un même niveau de fonctionnement cognitif avec ces deux scores.
Outre les jolis « gros » scores que l’échelle de Cattell permet, certains lui donnent leur préférence au motif qu’elle ne solliciterait pas le langage oral et se libérerait ainsi de certains biais socioculturels et scolaires.
Tableau d’équivalence des scores de QI Wechsler/Cattell

	Score de QI sur l’échelle de Wechsler
	Score de QI sur l’échelle de Cattell

	100
	100,0

	105
	108,0

	110
	116,0

	115
	124,0

	120
	132,0

	125
	140,0

	130
	148,0

	135
	156,0

	140
	164,0

	145
	172,0

	150
	180,0

	155
	188,0

	160
	196,0

	161
	197,6

	162
	199,2

	163
	200,8

	164
	202,4

	165
	204,0




Un autre test d’efficience cognitive populaire est celui des matrices progressives de Raven. Plus sobrement appelé matrices de Raven, ce test porte fort bien son nom, puisqu’il propose d’évaluer le fonctionnement cognitif en utilisant principalement des résolutions de matrices. Ici et là, on le vante comme étant un test d’efficience intellectuelle s’affranchissant du verbal.
Une matrice, qu’elle soit de Raven ou issue d’une autre batterie de tests d’efficience intellectuelle, est un arrangement ordonné d’un ensemble d’éléments, figures géométriques ou nombres. Résoudre une matrice consiste à trouver l’élément manquant dans l’arrangement (la matrice) présenté.
Par exemple :
Matrices A :
Complétez la série suivante : 2-4-6-8- ?
Matrice B :
Complétez la série suivante : 50-47-44-41- ?
Réponse A : il s’agit d’une suite de nombres pairs. Le nombre manquant est 10. Soit 2-4-6-8-10.
Réponse B : il s’agit d’une suite de soustractions. Il faut soustraire 3 au nombre précédent pour obtenir le suivant. Le nombre manquant est donc 38. Soit 50-47-44-41-38.
Pour les lecteurs que ces matrices n’auraient pas assez mis au défi, nous vous en proposons deux autres. Leur lecture comme leur résolution n’ont rien d’obligatoire ou de nécessaire.
Matrice C :
Complétez la série suivante : 100-2-97-4-93-6- ?
Matrice D :
Trouvez la valeur de X et Y dans la série suivante :
	8
	4
	11
	22
	51
	23
	35
	48

	11
	7
	13
	X
	Y
	25
	37
	51




La solution des matrices C et D est donnée en note de fin d’ouvrage3. Toutes les matrices présentées ici ne figurent évidemment pas parmi les questions des batteries de tests de Raven ou Wechsler.
D’autres batteries de tests permettent, entre autres, l’évaluation du fonctionnement cognitif, mais sont présentées là les trois plus connues et couramment utilisées. Dans l’hypothèse où vous souhaiteriez passer un test de QI en France, et en dehors de toute situation de handicap ou de troubles divers, ce sont très probablement les échelles de Wechsler qui seront utilisées.
Ce qui permet d’apporter la précision suivante : si les tests de QI sont évidemment indispensables pour attester de performances cognitives significativement supérieures à la moyenne, l’intention qui a guidé l’invention et l’élaboration du tout premier test d’efficience cognitive était précisément inverse, à savoir identifier non pas les performances d’efficience cognitive supérieure à la moyenne, mais bien des performances d’efficience cognitive significativement inférieure à la moyenne. Ou autrement dit, les situations de déficience cognitive.
C’est à un Français, Alfred Binet, que nous devons le tout premier test de QI, en 1905. Il avait pour ambition d’améliorer la scolarité des enfants en concevant un outil permettant d’identifier les élèves ayant des besoins éducatifs particuliers, comme on dit aujourd’hui. À l’époque, l’on se préoccupait moins de la délicatesse et des potentielles stigmatisations des appellations, puisque l’on parlait de débilité mentale. Mieux valait ne pas être susceptible en 1905.
Depuis, ces travaux ont été repris, améliorés, modifiés, questionnés, contredits, validés, éprouvés, approuvés, bref, tout ce que la communauté scientifique peut faire et doit faire subir à tout nouvel outil produit. Tous les tests d’efficience intellectuelle validés à ce jour sont les héritiers des premiers tests d’intelligence de Binet. Les échelles de Wechsler notamment.

Notes
Avant-propos
1. ﻿Patella caerulea, de son petit nom latin. Ou mollusque plus connu sous l’appellation populaire de « chapeau chinois ».﻿

2. ﻿David Wechsler, psychologue américain, est à l’origine de tests d’intelligence normalisés et très largement diffusés dans le monde, dont les échelles éponymes : le Wechsler Adult Intelligence Scale (WAIS), le Wechsler Intelligence Scale for Children (WISC) et le Wechsler Preschool and Primary Scale of Intelligence (WPPSI).﻿

3. ﻿La pseudoscience des surdoués, blog Ramus méninges, Franck Ramus et Nicolas Gauvrit, https://scilogs.fr/ramus-meninges/la-pseudoscience-des-surdoues/#addendum.﻿

4. ﻿Rinn, A. N., Bishop, J., “Gifted Adults”, Gifted Child Quarterly, 59(4), 213-235, 2015.﻿

5. ﻿Bulletin Officiel de l’Éducation Nationale (BOEN) no 13, 29 mars 2012.﻿

6. ﻿« Jean-Pierre Delaubier est inspecteur général de l’Éducation nationale honoraire. Directeur départemental de l’Éducation nationale à Paris et conseillé culturel adjoint, il a en particulier œuvré auprès des enfants intellectuellement précoces en écrivant le rapport Delaubier, rapport qui reste aujourd’hui une référence » (d’après http://www.anpeip.org/experts/179-cat-fde/professionnels/experts/1252-jean-pierre-delaubier).﻿

7. ﻿Outre les lésions ou les traumatismes cérébraux ou psychologiques sévères.﻿

8. ﻿Il s’agit là de l’exercice intellectuel du diagnostic. D’un point de vue légal, seuls les médecins sont habilités à poser un diagnostic, les psychologues n’ont que le droit aux hypothèses de diagnostic. Sémantique et législation, quand vous nous tenez.﻿

9. ﻿Pour plus d’explications sur les critères d’identification du HPI, voir le chapitre 1.﻿

10. ﻿Selon le DSM-V.



Introduction﻿
1. ﻿Clobert, N., Gauvrit, N. (dir.), Psychologie du haut potentiel. Comprendre identifier accompagner, chap. « Dans le cerveau d’un surdoué », De Boeck Supérieur, 2021.﻿

2. ﻿Traduction littérale : les doigts dans le nez.﻿

3. ﻿Ou vulcanologie, telle qu’elle était appelée à l’époque.﻿

4. ﻿Pour information, j’ai peint la Joconde à 10 ans.﻿

5. ﻿Aussi appelé nuage d’Öpik-Oort, il tient son nom des astronomes estonien Ernst Öpik et néerlandais Jan Oort.﻿

6. ﻿Nouvelle désignation des anciens « contrôles ».﻿

7. ﻿La PCR (Polymerase Chain Reaction ou réaction de polymérisation en chaîne) est une technique d’amplification enzymatique permettant d’obtenir un grand nombre de copies identiques d’un fragment d’ADN. (Et dire qu’à l’époque, l’on pouvait frimer en parlant de PCR et se faire passer pour savant. Aujourd’hui que tout le monde en a entendu parler, l’effet n’est plus le même.)﻿

8. ﻿Acide désoxyribonucléique.﻿

9. ﻿Une certaine hiérarchie de valeur règne entre les disciplines académiques en France : les sciences fondamentales sont plus valorisées que les sciences sociales ou humaines, et au sein des sciences fondamentales, les sciences de la vie sont considérées comme les moins complexes.﻿

10. ﻿Wahl, G., Les adultes surdoués, coll. « Que sais-je ? », PUF, 2019.﻿

11. ﻿Daria Morgendorffer, mon idole.﻿

12. ﻿« Être intelligent est la nouvelle façon d’être sexy. »﻿

13. ﻿Aussi appelée psychologie forensic en franglais ou forensic psychology en anglais.﻿



Chapitre 1. Un test pour quoi faire ?
1. ﻿Cognitif : qui est lié au processus d’acquisition de connaissance.﻿

2. ﻿Équation du cinquième degré.﻿

3. ﻿Matrice C : alternance de deux séries x – 3 et x + 2 (100 – 3 = 97, 2 + 2 = 4).
Matrice D : si le nombre du haut est pair alors nombre du bas = nombre du haut + 3. Soit X = 25 (22 + 3). Si le nombre du haut est impair alors nombre du bas = nombre du haut + 2. Soit Y = 53 (51 + 2).﻿
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